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Introduction

par Dominique Desjeux


Nous faisons beaucoup trop de plans et nous pensons beaucoup trop peu. Tout appel à la réflexion nous irrite et nous avons horreur des arguments non familiers qui ne cadrent pas avec ce que nous croyons ou avec ce que nous voudrions croire. Nous avançons vers le futur comme nous avancions vers la guerre, les yeux bandés.

Préface de Joseph Schumpeter, en 1946, un an après la fin de la deuxième guerre mondiale, pour la deuxième édition de son livre Capitalisme, socialisme et démocratie (éd. 1990, p. 15)





Joseph Schumpeter est un économiste non-conformiste. C’est ce qui fait son intérêt dans une période de contingences comme celle que nous vivons aujourd’hui. Il est l’inventeur du célèbre concept de « destruction créatrice » qui désigne le processus de changement qui révolutionne sans cesse « de l’intérieur la structure économique, en détruisant continuellement ses éléments vieillis et en créant continuellement des éléments neufs » (1990, p. 113-120). Il ajoute que « l’impulsion fondamentale qui met et maintient en mouvement la machine capitaliste est imprimée par les nouveaux objets de consommation, les nouvelles méthodes de production et de transport, les nouveaux marchés, les nouveaux types d’organisation industrielle » auxquels il faudrait ajouter les crises climatiques (Harper Kyle, 2019), les pandémies (Spinney Laura, 2017 ; Keck Frédérik, 2020) et les guerres (Servent Pierre, 2016).

Dans ce passage, il cherche à démontrer qu’il n’y a jamais eu de paradis perdu économique dans lequel aurait existé une concurrence pure et parfaite. À l’inverse, le capitalisme s’est toujours organisé autour de systèmes monopolistiques ou oligopolistiques. Les sociétés ont toujours été imparfaites, comme la concurrence du même nom. Elles ont toujours cherché à se mettre en position monopolistique sous diversesformes politiques, religieuses ou économiques en s’appuyant particulièrement dans l’histoire sur des innovations militaires (Parker Geoffray, 1993).


Le détour par l’économie et l’histoire

Notre livre montre que la question de l’innovation, ainsi que celle du capitalisme, peut s’observer sous plusieurs angles, ce qui en soi est une évidence. Mais grâce au détour par l’économie et l’histoire, et donc par différence, l’approche socio anthropologique permet de montrer que les processus d’innovation sont inhérents au fonctionnement de toutes les sociétés et que le capitalisme n’est peut-être pas si unique que cela. Le détour permet aussi de soulever deux autres questions, même si elles sont souvent confondues.

La première est celle de la scientificité de chaque approche. Bien souvent les enquêtes qualitatives sont considérées comme non scientifiques, comme impressionnistes, alors qu’il existe en pratique une rigueur du qualitatif, comme nous le montrerons dans la conclusion1. C’est une « ascèse longue », comme le rappelle Zoé Grange (chapitre 4).

Cependant cette rigueur ne relève ni de la corrélation statistique, ni de la recherche d’une variable indépendante et donc d’une cause mathématique unique, ni de la fréquence, ni d’une moyenne ou d’une courbe de Gauss qui mesure cet écart à la moyenne. La corrélation est l’indicateur d’un lien de causalité qui permet d’isoler des variables indépendantes de la situation sociale concrète.

À l’inverse, l’apport d’une méthode qualitative tient à sa capacité à décrire des systèmes d’action sans cause première, des jeux d’acteurs sous contrainte matérielle, sociale et symbolique et dont la configuration, c’est-à-dire les formes sans cesse mouvantes des combinatoires sociétales, varie en fonction des situations. C’est une connaissance mobile qui cherche à saisir tour à tour les permanences de la structure, la contingence des dynamiques sociales et la force du sens, comme nous le montrerons à travers nos différentes enquêtes.

Le constat à retenir est qu’il n’est pas possible d’observer en même temps toutes ces dimensions. Paradoxalement, une variable indépendante à l’échelle macrosociale devient une variable dépendante de la situation et des interactions sociales lorsque l’échelle d’observation change. Il n’existe pas d’approche globale, qu’elle soit économique, historique, socio anthropologique, psychologique, biologique ou génétique. Il faut sans cesse changer d’échelle d’observation pour faire apparaître les angles morts auxquels aucune approche ne peut échapper. On ne peut en même temps observer des jeux d’acteurs soumis à des effets de situation et rechercher des régularités sociales fondées sur des corrélations fortes qui par méthode sont hors situation.

La deuxième question est celle de la pertinence de chaque approche par rapport à sa traduction en action dans la société à la suite de la mise en place, par exemple, d’un nouveau règlement émis par une administration, de la réception d’une innovation lancée par une entreprise, ou encore de la transformation des comportements sous contrainte de réchauffement climatique. Nos enquêtes de socio anthropologues professionnels, bien souvent centrées sur la phase de réception des innovations, font apparaître un résultat inattendu : il n’existe pas de lien mécanique entre la qualité scientifique des résultats d’une recherche et son acceptation par une population donnée, comme le montre notamment Guillaume Montagu (chapitre 1). L’acceptation ou le refus du vaccin pendant la crise du Covid 19 en est un bon exemple. La conséquence principale en est qu’il faut découpler la question de la scientificité d’une méthode d’observation, de celle de sa pertinence en termes de transformation des comportements et des jeux d’acteurs.

L’enjeu de ce découplage entre scientificité et efficacité pour l’action est de montrer que dans un processus d’innovation, le milieu de réception conditionne la réussite ou l’échec de l’ensemble du processus. Mais cette réception ne se limite pas à l’acceptabilité par des usagers finaux. Les réactions à la réception interagissent à leur tour avec le fonctionnement des organisations qui ont émis telle ou telle proposition de changement. Cette interaction entraîne une transformation de l’innovation, une réinterprétation tout au long du processus de production, de diffusion et d’usage.

La réception pose aussi la question des usages des enquêtes qualitatives auprès des ingénieurs, médecins, architectes, managers ou militants. Ils sont bien souvent comme une poule devant un couteau : ils ne savent pas comment les utiliser. Notre livre tente de montrer leurs possibles usages et comment les socio anthropologues professionnels peuvent jouer un rôle de médiateur ou de passeur entre des univers aux logiques sociales et aux cultures différenciées, voire incompatibles.

Ce rôle de médiateur peut se jouer en amont de l’invention, comme dans le chapitre 6 sur les usages sociaux des boissons non alcoolisées en Chine ; ou au cours d’un changement dans le fonctionnement de l’organisation, comme dans le chapitre 2 sur les difficultés de la production d’une invention technologique, le chapitre 7 sur une énigme organisationnelle en Russie, et le chapitre 8 sur la production des études en entreprise ; enfin, en aval de l’invention, au moment de son entrée dans un milieu qui lui est étranger culturellement ou socialement, comme dans les autres chapitres.




L’angle mort des questions énergétique et militaire

Le livre Le pouvoir de la destruction créatrice, innovation, croissance et avenir du capitalisme par Philippe Aghion2, Céline Antonin, Simon Bunel publié en 2020 permet d’illustrer la question des angles morts, et ceci d’autant plus qu’il donne toutes les garanties de la scientificité et de la rigueur méthodologique. Ce n’est donc pas la rigueur scientifique du livre qui est en question ici. L’interrogation porte sur la validité de l’usage de cette approche en période de crise, comme celle de la transition énergétique, grande productrice d’innovations et d’incertitudes, ou encore sur sa capacité à expliquer l’échec de la réception des innovations qui ont été préconisées par les experts auprès des décideurs politiques et économiques.

Les auteurs partent des célèbres travaux de l’historien britannique de l’économie Angus Maddison (1926-2010) qui montre que la démographique mondiale croît fortement à partir du XVIe siècle. En revanche, à partir du XVIIIe siècle, seule l’Europe de l’Ouest voit sa croissance économique décoller.

Ils se demandent pourquoi seulement en Europe, et tout particulièrement en Angleterre, à l’exclusion des autres pays et notamment de la Chine qui jusqu’au début du XIXe siècle représentait 20 % du PIB mondial. La croissance anglaise est d’autant plus énigmatique que c’est un petit pays qui est pris dans la « trappe malthusienne » de l’innovation technique qui favorise la croissance démographique. Mais plus la démographie augmente, plus la richesse par habitant diminue, puisque pour Malthus la terre est considérée comme un facteur fixe et donc limitant.

D’après Malthus (1766-1834), il ne resterait d’autre solution que l’abstinence sexuelle, qui permet de contenir la croissance démographique et donc de sauver le PIB et la croissance (p. 46 et sq.). La croissance ayant continué à progresser sans que l’abstinence baisse, les auteurs recherchent une autre explication. Ce sera le rôle de la connaissance scientifique telle que développée par l’économiste historien israélo-américain Joel Mokyr (né en 1946). Pour faire court, au XIXe siècle, le savoir scientifique associé à la protection du droit de propriété qui protège les inventions va permettre de développer de nouvelles innovations et d’entretenir le processus de destruction créatrice (p. 50 et sq.). C’est la libre circulation des idées et de la concurrence qui rend possible le renouvellement permanent des innovations et de la croissance de l’Europe.

Qu’il existe une corrélation entre le savoir scientifique, le développement des technologies et la mise en place d’un droit de propriété intellectuelle qui protège les inventeurs, paraît tout à fait plausible. Le problème porte sur deux angles morts de l’approche des auteurs : celui de l’usage intensif du charbon, à partir du milieu du XVIIIe siècle ; celui du contrôle des mers grâce à la victoire de l’Angleterre sur la France après la guerre de Sept Ans (1756-1763) et de la conquête coloniale grâce à l’usage des armes modernes face aux Indiens d’Amérique. La dissymétrie de l’armement limite la liberté des pays conquis. Cela veut dire que la libre circulation des idées et des innovations ne fonctionne pas pour tout le monde. Il faut donc expliquer aussi cette dissymétrie, mais en changeant l’angle d’observation grâce à l’histoire.

Cette dissymétrie est liée à une innovation de rupture (Christensen Clayton M., 1997). En effet, depuis le Néolithique, il n’y a pas de production ni de consommation sans l’usage d’énergie, qu’elle soit produite par l’homme, l’animal, le vent, le soleil, l’eau ou le feu. C’est ce que les historiens américains Marks Robert B. (2007) désignent par bioénergie, tout particulièrement l’énergie animale.

Depuis plus de quinze mille ans, l’homme a domestiqué les animaux comme « le chien, la chèvre, le mouton, le cochon, le taureau, l’âne, le cheval et le chameau », comme le raconte l’historien anglais Brian Fagan (2017, p. 11). La domestication est une innovation qui a permis de faire la guerre, d’améliorer les transports, de faire du commerce, de lancer l’agriculture et de traverser les déserts. À chaque invention nouvelle a correspondu un bouleversement dans l’équilibre des empires, de leur création à leur disparition.

Parallèlement à l’invention de l’animal domestique, les hommes ont inventé des techniques militaires et des stratégies de combat à base de bioénergies jusqu’au XVIe siècle environ, à pied ou à cheval, avec des épées ou avec des arcs, avec ou sans murailles défensives. À partir du XVIe siècle, l’Occident va généraliser l’usage de l’arme à feu qui accompagnera la révolution industrielle et sa domination mondiale (Parker Geoffray, 1993). Avant le XVIIIe siècle, la dissymétrie entre les nations s’explique à la fois par les usages diversifiés des bioénergies et par les innovations en matière de techniques militaires, et ceci bien avant la croissance européenne et l’émergence de « l’intelligence économique ».

Ce qui change autour de 1750, c’est l’usage intensif d’une énergie fossile, le charbon, qui représente une réelle innovation de rupture. Elle a permis à l’Angleterre de sortir de la crise qui la menaçait du fait de la pression démographique et du manque de terre nécessaire à la production des textiles tirés la laine des moutons, à la production de bois pour les logements, la construction et l’industrie. Le charbon a sauvé l’Angleterre de l’abstinence sexuelle souhaitée par Malthus…

Comme l’a montré l’historien américain Kenneth Pomeranz (2010), la colonisation de l’Amérique du Nord a permis à l’Angleterre de produire du coton pour les vêtements grâce aux terres des Indiens et à l’esclavage des Noirs d’un côté, et grâce à l’usage intensif du charbon et aux ouvriers des mines de l’autre. Le charbon a permis de développer la machine à vapeur, la révolution industrielle et les nouvelles armes qui donnent aux Européens les moyens de coloniser le monde comme l’avait fait les différents empires tout au long des siècles précédents. Les terres coloniales et le charbon ont permis de compenser le manque de terres agricoles en Angleterre.




L’originalité relative des innovations et du capitalisme

La force des « innovations destructrices » occidentales ressemble à celle des empires tout au long de l’histoire du monde. Elle ne se limite pas à une corrélation nationale entre innovations techniques, savoirs et droits de propriété, sauf à supposer que toutes les situations sont égales par ailleurs à celle de l’Angleterre dominante, ce qui paraît peu probable en dehors des cas ouest-européen et nord-américain.

Ce que l’on appelle le capitalisme n’a d’un point de vue humain rien d’original. Les acteurs économiques des XIXe et XXe siècle se sont appuyés sur une nouvelle technologie énergétique pour asseoir leur domination et accaparer les richesses comme avant eux, avec d’autres techniques, les Romains, les Chinois, les Mongols, les Aztèques, les Ottomans, les Moghols, les Russes et tous ceux qui, grâce à leurs technologies militaires, énergétiques ou de mobilités, ont pu contrôler des régions immenses. Paradoxalement, en rendant moins efficiente l’énergie humaine, le charbon occidental a aussi permis la fin de l’esclavage sur une grande échelle.

La notion géopolitique d’empire et donc de conquête de terres et de ressources est homologue à celles de monopole et d’oligopole par rapport au contrôle du marché en économie. Schumpeter rappelle que les théories classiques libérales étaient le produit des œillères de la bourgeoisie anglaise (p. 106). Le libéralisme des Classiques ne faisait que légitimer la position dominante de l’empire britannique. Comme toute théorie en sciences humaines et sociales, ce sont des théories situées historiquement. Compétition, innovation et intelligence collective ont largement précédé l’émergence du capitalisme.

Pour mémoire, Neandertal a été supprimé par Sapiens trente mille ans avant notre ère, probablement du fait d’une concurrence pour l’accès aux ressources alimentaires. La plupart des empires, depuis la création des États entre le Tigre et l’Euphrate vers -3500 ans avant notre ère et aujourd’hui avec la montée en puissance de la Chine, se sont développés pour garantir leur survie et leur richesse face à d’autres puissances. Il suffit de penser à la guerre entre Sparte et Athènes au Ve siècle avant notre ère, à celle de l’Allemagne contre la France et la Grande-Bretagne au début du XXe siècle et aux tensions entre la Chine et les États-Unis aujourd’hui (Allison Graham, 2019). Chacune de ces puissances a dominé les autres groupes humains grâce à des innovations agricoles, militaires, financières, commerciales, organisationnelles, religieuses, et numériques aujourd’hui.

Même si les anthropologues ne sont pas tous d’accord entre eux, et ce sont les controverses qui font avancer la science, cela veut dire qu’il n’a probablement jamais existé de société idéale dans le passé, que ce soit le jardin d’Eden de la Torah et de la Bible, la société des chasseurs-cueilleurs « anarchiste » présentée par David Graeber (2018) ou James C. Scott (2019), le communisme primitif de Marx ou encore, aujourd’hui, la Nature qui aurait été bonne et sans danger avant que l’homme moderne ne menace sa survie. Dès leur origine, les sociétés ont été soumises au mouvement et au changement résultant des actions humaines positives et négatives et des contraintes de leur environnement écologique ou sociétal. Elles ont dû sans cesse innover pour survivre et éviter de disparaître (Lorenz Konrad, 1963). L’innovation ne se limite donc pas au capitalisme. Les sociétés sont condamnées à avancer sans espoir de retour vers un paradis perdu imaginaire, ou de suppression d’un capitalisme « intrinsèquement pervers », pour inverser les termes de l’encyclique Divini Redemptoris de mars 1937 contre le communisme.

Ce ne sont donc pas les processus d’innovation, ni la destruction créatrice qui sont nouveaux. Ils ont toujours existé. Dans les années 1770, par exemple, l’innovation du piano éclipse le clavecin dont les prix s’effondrent en quelques années (Favre George, 1963, p. 280). Ce qui a changé au XVIIIe siècle, c’est l’intensité énergétique du charbon et sa capacité destructrice, comme plus tard celle des nouvelles énergies fossiles et du nucléaire. La preuve de l’importance de cette innovation dissymétrique est que quand la guerre aura lieu entre des pays ayant la même puissance technologique militaire, cela donnera la première Guerre mondiale. Elle sera « cruelle et déchirante », comme l’avait pressenti Churchill en 1901, après avoir participé, en 1899, en Afrique du Sud, à la guerre entre Boers et Anglais. L’issue en était restée longtemps incertaine car chacun possédait des fusils modernes et non pas des arcs ou des lances face à des armes à feu (Keegan, 2018, p. 71). Avec la montée en puissance de la Chine aujourd’hui et la question du réchauffement climatique, nous nous trouvons dans un nouveau tournant qui fait écho à la révolution énergétique du charbon au XVIIIe siècle, à la compétition coloniale et aux causes de la guerre de 1914 au XXe siècle.




Le raisonnement abstrait est-il suffisant en période de crise ?

En effet pendant les périodes de transition ou de crise, aucune information n’est stable. C’est pourquoi aucune régularité statistique, aucune modélisation n’arrive à rendre compte de l’évolution incertaine des mutations en cours. Les risques d’émergence d’un « cygne noir », un événement inattendu, sont trop importants (Taleb Nassim Nicholas, 2012). La plus longue des séries perd toute sa valeur face à l’irruption de l’imprévisible, comme l’avait déjà démontré le philosophe Bertrand Russell (1872-1870) avec l’histoire d’une dinde qui avait cru à la bonté des hommes du fait de l’observation qu’elle avait faite d’une longue série de jours où elle avait été bien nourrie. La veille de Thanksgiving, malgré cette belle série, les hommes l’ont retirée de sa cage et lui ont coupé la tête. Bertrand Russell était pacifiste et opposé à la guerre de 1914-1918, mais son opposition était moins nette lors de la seconde guerre mondiale. L’irruption d’une guerre est le modèle du cygne noir par excellence.3

Ceci explique pourquoi la plupart des plans d’urgence sont inapplicables en cas de pandémie, comme nous le rappellent les sociologues Henri Bergeron, Olivier Borraz, Patrick Castel et François Dedieu dans leur livre de 2020, Covid 19 : une crise organisationnelle. Aucun des nombreux plans d’urgence prévus en cas de crise n’a été appliqué. C’est bien l’indice qu’en période de crise, le passage à l’action change de régime. Il faut passer d’un régime de routine fondé sur la régularité et l’application des procédures à un régime d’improvisation fondé sur la capacité à mobiliser les réseaux d’acteurs pertinents pour résoudre le problème, tout en mettant de côté une partie des procédures.

En situation de crise, le changement de régime du passage de l’idée à l’action organisée (Bloch Alain et Morin-Delerm Sophie dir., 2010) menace les méthodes fondées sur la régularité et tout particulièrement celles qui théorisent le processus de destruction créatrice sur la base de modèles statistiques, qu’ils soient sanitaire, économique, macrosociologique ou qu’il soit élaboré grâce à un sondage d’opinion. L’information qu’ils produisent devient une variable dépendant du jeu des acteurs et des relations de pouvoir ou de coopération entre les différentes organisations chargées de résoudre la crise. L’information fluide produite sur la base de corrélations se heurte à la résistance d’une partie du système d’acteurs dont les pratiques sont perturbées ou favorisées par l’introduction d’un changement.

En conséquence, les acteurs centraux qui manquent d’informations concrètes deviennent fortement dépendants des acteurs locaux qui eux ont une meilleure connaissance de la situation. Celle-ci les rend plus aptes à improviser pendant la période de turbulences. On comprend que dans ces conditions les modèles statistiques soient moins pertinents, non pas d’un point de vue scientifique mais d’un point de vue pratique. Ils deviennent inefficaces. Ils risquent même de mal orienter les décisions de politique publique ou de développement dans les entreprises. Ils sont donc moins bien placés à terme dans la compétition qui organise le champ de l’explication intellectuelle en période de crise, et tout particulièrement aujourd’hui pour aborder le virage de la transition énergétique en vue de limiter le réchauffement climatique, même s’ils restent utiles.

En période de forte incertitude, les méthodes classiques de réflexion sur les processus d’innovation sont menacées de « destruction » par des méthodes plus flexibles qui intègrent tour à tour les jeux d’acteurs, le poids des institutions, les effets de situation sous contrainte matérielle, sociale et symbolique, la mobilisation des réseaux sociaux, la dimension culturelle, les « cygnes noirs » ainsi que les rapports de force internationaux.

Ce détour par l’histoire de l’économie n’est là que pour montrer qu’il n’existe pas une échelle d’observation qui serait supérieure aux autres. La critique ne porte pas sur l’existence d’angle mort, car il n’existe aucune méthode d’observation sans angle mort, sans découpage dans la réalité, sans effet d’échelle d’observation qui élimine de fait une partie de la réalité. La pertinence du choix d’une échelle d’observation dépend de la situation historique et du problème à résoudre. En fonction des situations, il faut faire converger ou diverger la focale d’observation, il faut régulièrement passer du micro au macro et vice versa pour repérer les angles morts de l’observation. Cela requiert d’adopter une connaissance mobile – cette méthode, du fait de l’inconfort qu’elle crée, ne va pas de soi. En période de crise ou de mutation importante comme c’est le cas aujourd’hui, les changements suivent des mouvements désordonnés. Pour les comprendre, il faut donc des outils d’observation plus flexibles, plus systémiques, qui intègrent les jeux d’acteurs et les contraintes organisationnelles, que ceux fondés sur des corrélations statistiques, des moyennes ou des pourcentages appliqués à l’économie, au monde médical ou au climat. Ces innovations méthodologiques concernent les méthodes qualitatives que l’on trouve principalement dans les sciences humaines (Akrich Madeleineet al., 1988 ; Alter Norbert , 2000 ; Gaglio Gérald, 2021 ; Pestre Dominique, 2014 ; Bertilorenzi Marco et al., 2017 ; Dominique Desjeux, 2018). Ces méthodes ne sont pas neuves, mais en termes de réception dans les entreprises, les administrations ou les ONG, elles représentent bien encore une innovation de réception.

Elles sont capables d’observer les signaux que l’on appelle faibles qui ne peuvent être captés par le radar des outils statistiques et des sondages d’opinion. Ces signaux portent sur l’observation de la construction sociale du déroulement des processus d’innovation, de l’invention à la réception. C’est pourquoi les signaux faibles sont bien souvent la clé stratégique de compréhension de la mauvaise réception d’une innovation, beaucoup plus que les manques d’éducation, d’information de communication qui restent des variables dépendant des interactions sociales.

Les méthodes qualitatives mettent à jour un monde nouveau fait de « bruit et de fureur », pour parler comme William Faulkner – un auteur qui, comme Schumpeter, a été traumatisé par la première guerre mondiale –, loin du ciel silencieux des corrélations statistiques. Les approches socio anthropologiques présentées dans ce livre ne se focalisent pas sur la phase de créativité ou d’invention déjà largement étudiée (Uzunidis Dimitri, 2018). Elles pénètrent à l’intérieur du processus d’innovation pour en faire ressortir tout en même temps ses méandres, sa dimension aléatoire et ses constantes.




Les processus d’innovation vus de l’intérieur

La plupart des enquêtes présentées dans ce livre montrent que les innovations suivent un itinéraire qui n’est pas linéaire et au cours duquel on peut observer une transformation permanente des objets et des informations qui vont concourir à la production, à la diffusion puis à la réception de l’innovation. Les innovations sont la résultante d’ajustements permanents invisibles pour les approches de type statistique. L’imprévisibilité est au cœur des processus d’innovation. Elle est encore plus forte en période de crise et d’instabilité.

Guillaume Montagu, sociologue, décrit dans le chapitre 1, « Traduction(s) de la sociologie. Version et thème des sciences sociales dans la construction d’une application smartphone en santé », le processus organisationnel de la mise en place et de la réalisation d’une recherche sur l’acceptabilité d’une application téléphonique associée à l’auto-application d’un nouveau traitement des rhumatismes inflammatoires chroniques proposé par des médecins. Pour répondre au problème posé il a d’abord fallu déplacer la question centrée sur l’acceptabilité de l’application technique en proposant une enquête sur la façon dont les personnes atteintes de la maladie géraient le rapport à leur problème de santé.

Déplacer le problème est une des conditions de résolution des problèmes. Pour réaliser et légitimer cette enquête qualitative, les sociologues se sont créé des alliés en mettant en place un comité scientifique soutenu par une société savante. Ensuite, sociologues et médecins ont défini ensemble les critères cliniques et socio démographiques à prendre en compte pour choisir les personnes à interviewer. L’enquête va montrer que pour les sujets, l’enjeu n’est pas de guérir, puisque c’est une maladie chronique, mais de contrôler les douleurs liées à la maladie grâce à la connaissance de leur corps et à la mise en place de rituels. Ce sont donc des critères qui sont d’un autre ordre que les critères biomédicaux des médecins. À l’inverse, ces derniers prennent surtout en compte la régularité et la sécurité liée à la prise de médicament. Il existe donc une tension de fait entre la connaissance profane des malades qui est centrée sur la douleur ressentie et les connaissances biomédicales focalisées sur la mesure de la vitesse de sédimentation des globules rouges indicatrice d’inflammation. Grâce à cette enquête, une partie des savoirs profanes sera intégrée dans l’application du smartphone. Elle va favoriser l’observance du traitement. Elle est utilisée aujourd’hui par six mille patients.

À l’inverse, le chapitre 2, « Du coût d’apprentissage dans les processus d’innovation » par Sébastien Lebourg, est l’histoire d’une start-up qui n’a pas réussi à atteindre son objectif, mettre sur le marché un scanner portatif. C’est à la fois une histoire de courage, de course contre-la-montre quand les dépenses augmentent plus vite que les recettes, et d’apprentissage de tous les problèmes à résoudre au fur et à mesure du développement de l’entreprise. La start-up s’est développée très vite grâce au succès d’une opération de financement participatif – ou crowdfunding – qui va toucher 10 000 contributeurs. Malgré tout, le développement technique du scanner prendra beaucoup de retard. Il est fabriqué en Chine, ce qui ajoute au retard du fait de la complexité des négociations et des règles douanières. Entre-temps d’autres technologies comme le smartphone viennent concurrencer le mini scanner. Se sentant menacée dans son développement, la start-up lance une enquête sociologique par téléphone. Elle sera réalisée auprès des comptables. Il s’avère, de façon inattendue, que ces derniers pourraient représenter un marché prometteur car le scanner leur permet de réduire le temps perdu à saisir les facturettes de leurs clients. Ce sursaut n’a pas suffi et la société a été liquidée fin 2019. Si on était aux États-Unis, les dirigeants seraient probablement soutenus par des banques pour lancer une nouvelle affaire, celles-ci estimant qu’ils ont acquis des compétences et une expertise inestimable. Cette enquête montre que le temps d’apprentissage a été fortement sous-estimé au moment de la recherche de financement et de la construction du business model. La leçon que l’on peut tirer de cette enquête est qu’on ne peut tout prévoir. Il faut apprendre à improviser et à inventer sans cesse de nouvelles solutions ce qui nécessite du temps, des financements plus importants et donc plus de risques.

Le chapitre 3, « Les chemins inattendus de l’innovation, entre émotion, cognition et interactions sociales des joueurs de serious games » rend compte d’une série d’expériences sur la diffusion des jeux sérieux créés par la société Gamabilis. L’observation est réalisée par la sociologue Hélène Birlouez qui montre en conclusion que « les joueurs, réinterprètent constamment l’objectif premier des dispositifs auxquels ils sont soumis » et que le succès d’une réception dépend de la capacité qu’ont les acteurs concernés à transformer l’invention.

Zoé Grange, dans le chapitre 4, « Une anthropologue sur le site internet d’une agence d’innovation », entre dans le cœur du réacteur de l’usage des enquêtes anthropologiques. Elle décrit les transformations successives de l’observation anthropologique des pratiques, des contraintes et des représentations des personnes dans leur habitat en France et en Grande-Bretagne. L’enquête débute par une série d’observations qualitatives dans le living, la cuisine, la salle de bains et la chambre, qui se traduira par une présentation PowerPoint et des vidéos ethnographiques. Certains clients ont d’abord été déçus de découvrir la vie ordinaire de leurs consommateurs, loin des images enchantées de la publicité. Ensuite, ils comprennent l’apport de ces observation in situ qui mettent en évidence qu’une partie de ces usagers manquent de place, qu’ils sont stressés, qu’ils ont peu de relations de voisinage que le moment du petit déjeuner est loin de leurs présentations publicitaires. Ils découvrent les bricolages qui permettent de trouver des solutions de remplacement en cas de panne ou de réaliser certaines tâches de la vie quotidienne. Cette connaissance anthropologique sera ensuite transformée en scénarios de résolution de problèmes pratiques qui intègrent pour une part les contraintes observées dans le logement, comme dans le cas de l’application smartphone adaptée au rhumatisme articulaire. Ensuite les données anthropologiques semblent disparaître. En réalité elles deviennent invisibles et continuent à nourrir le processus de créativité et d’innovation. Comme dans la plupart des processus d’innovation, les données anthropologiques ont été réinterprétées et sélectionnées, au même titre que toutes les autres données ergonomiques, sémiologiques, technologiques, économiques, marketing, commerciales ou issues du design. La conséquence inattendue est que la réussite d’une innovation dépend de sa capacité à « disparaître », à être réinterprétée par l’ensemble des acteurs concernés par le changement.

Lucian Sonea, dans le chapitre 5 intitulé « Les stratégies et les techniques de présence sur le marché français des fenêtres produites en Europe de l’Est », analyse le processus de diffusion en France des fenêtres PVC fabriquées en Pologne et en Roumanie, et dont le coût est beaucoup plus bas que celui des fenêtres françaises. Il met en évidence une dimension souvent oubliée, celle de la logistique qui intègre le stockage des fenêtres, l’optimisation de la rotation des camions, leur taux de remplissage. Face à la concurrence chinoise, le faible coût logistique protège le marché européen. L’entrée sur le marché français des fenêtres roumaines va aussi se heurter à une dimension culturelle. Dans le nord de l’Europe, les fenêtres sont fabriquées pour minimiser l’entrée du froid, ce qui implique de poser les fenêtres vers l’extérieur du bâtiment, alors qu’en France elles sont faites pour maximiser l’entrée de la lumière, elles sontdonc posées à l’intérieur du logement. L’étape de la pose est donc un moment clé dans la suite du processus de réception des fenêtres. In fine, l’enquête met en évidence l’importance de la croissance, liée à l’entrée dans l’Europe, de la logistique, des coûts de fabrication et de pose, des matériaux utilisés pour construire les fenêtres, des effets de réseaux et de traduction entre la langue roumaine et la langue française et de la dimension interculturelle, c’est-à-dire des routines incorporées sur la façon de poser les fenêtres en fonction de l’écosystème du nord ou du sud de l’Europe. L’élucidation de toutes ces contraintes confirme une règle ancienne déjà formulée par Michel Crozier en 1979, « On ne change pas la société par décret » ; non pas parce que la société est bloquée, comme il le pensait, mais paradoxalement parce qu’elle est organisée autour d’un double mouvement de stabilité et de changement.

Le chapitre 6 sur « Le détour anthropologique par la vie quotidienne des Chinois » fait suite à une enquête réalisée par Ma Jingjing en collaboration avec Dominique Desjeux. L’objectif était d’expliquer à la société Danone quels étaient les pratiques et les usages des boissons non alcoolisées dans la vie quotidienne des Chinois. L’enquête a montré que, du fait de l’inexistence d’eau potable, même au robinet d’eau courante des appartements urbains, sa production domestique pouvait représenter une certaine charge mentale. L’achat de bouteilles d’eau minérale permet aux consommateurs chinois d’économiser du temps, dans une période où les transports, le travail ou les loisirs en laissent moins pour réaliser les tâches domestiques. Cependant, l’image des sodas industriels n’est pas entièrement positive. Ils sont considérés par une partie des Chinois comme des boissons négatives pour la santé parce qu’elles sont trop sucrées et qu’elles sont en partie associées au système symbolique des boissons « froides » qui déséquilibrent la santé si le corps est trop « froid ». L’enquête montre aussi que l’usage des boissons alcoolisées varie en fonction des jours de la semaine, des moments de la journée et des effets de cycle de vie. L’intérêt de l’enquête est de montrer que, pour innover dans le domaine des boissons, il faut comprendre les modes de vie, les usages des boissons au quotidien de la classe moyenne chinoise urbaine, et les tensions entre parents et enfants. La nouvelle boisson qui sera proposée portera à la fois sur une innovation marketing – proposer une bouteille blanche qui symbolise l’eau et la santé – et une innovation produit grâce à une diminution de la quantité de sucre dans la boisson. Elle devient une boisson plus saine qui garde son côté festif.

Le chapitre 7, « L’innovation comme énigme organisationnelle » traitant des sources du turnover dans une entreprise de lait en Russie fait suite à une enquête réalisée par Marine Bikard. Elle traite d’un changement organisationnel qui essaye d’expliquer la difficulté à faire baisser le taux de rotation du personnel, le turnover, dans une série d’usines qui fabriquent des produits laitiers. Certains managers pensent que ce turnover s’explique par la culture slave qui fonctionnerait comme une essence causale hors du temps. L’enquête va faire apparaître petit à petit toute une série de contraintes et d’effets de situation qui expliquent autrement le turnover : il affecte les métiers les plus pénibles ; il permet de maintenir à un niveau relativement bas la masse salariale ce qui revient moins cher que d’investir dans des machines modernes qui rendraient le travail moins pénible. Elle montre aussi un effet de cycle de vie : ce sont les plus jeunes, ceux qui n’ont pas d’attaches familiales, qui le pratiquent le plus. Le turnover est aussi lié au statut d’ouvrier-paysan d’une partie des salariés qui quittent l’usine au moment où les exploitations agricoles ont besoin de main-d’œuvre. Enfin, l’enquête montre un effet de situation. Dans les années 2010, dans la zone de Moscou, le taux de chômage est faible, l’offre d’emploi est plus forte que celle de travailleurs, ce qui conduit à un turnover élevé. Tout cela permet de montrer que les « résistances au changement » relèvent de comportements rationnels et stratégiques, que l’émotion n’est pas absente face à la dureté de certaines règles et que le processus d’innovation ne s’arrête pas à l’entrée et à la sortie de l’usine. La société, les classes sociales, les effets de génération et de genre informent de façon invisible, mais réelle, sur le jeu des acteurs.

Vincent Besse, dans le chapitre 8 sur « Les fonctions de l’étude en entreprise », propose une réflexion sur les études lancées par les chefs de produits. Ceux-ci sont soumis à de très fortes contraintes de temps, de budget et de réussite au moment où les classiques enquêtes « Usage et attitudes », inventées dans les années 1960 pour découvrir les fameux « insights » qui permettront de dévoiler les comportements secrets du consommateur, ont épuisé leurs capacités créatives. À la longue, les résultats se ressemblent de plus en plus et les innovations sont de moins en moins fréquentes. Du fait de cette évolution, les études ont plusieurs fonctions, une fonction d’acculturation pour un chef de produits qui découvre un nouveau marché ; une fonction de sécurisation en cas de problème avec ses supérieurs, tout au long du processus d’innovation. Mais la carte de la justification d’une décision par les études ne peut plus être jouée si les échecs de lancement de nouveaux produits sont trop fréquents. Une autre fonction des études est d’informer les autres acteurs de l’entreprise, de les aider à se réapproprier et à réinterpréter les résultats par rapport à leurs différents métiers. Mais elle peut aussi ne pas être diffusée, car l’information, c’est du pouvoir. Chaque acteur est pris dans le jeu de la diffusion et de la rétention d’informations qui structure toute organisation. Une dernière fonction des études est de se créer des alliés en séduisant les collègues, la direction et les commerciaux, en allégeant les données, en faisant des compromis. En quelque sorte, tout le monde se tient par la barbichette pour limiter les risques de rejet des études, depuis le chef de produit jusqu’aux instituts d’études. L’enquête fait ressortir combien le processus de diffusion de l’information est profondément instable et comment le jeu des acteurs et des éventuels silos concourt à son déroulement.

Fanny Parise, dans le chapitre 9, « Anthropologie des pratiques et des représentations spirituelles en contexte de consommation responsable » propose un autre angle d’approche des innovations en montrant comment la communication publicitaire sur la consommation responsable est proche des valeurs des modèles spirituels occidentaux, tout particulièrement autour du thème de la culpabilité. Elle rappelle comment des publicités comme celle de Coca-Cola, « N’achète pas de Coca-Cola si tu ne nous aides pas à recycler ! », cherchent à faire consommer plus en culpabilisant les consommateurs s’ils ne s’engagent pas dans une pratique vertueuse qui requiert d’acheter le produit. Ces différentes injonctions paradoxales qui incitent à la fois à consommer moins et à consommer plus se résolvent à travers une quête de la consommation responsable qui rappelle la quête du Graal, ou la recherche de la pureté impossible, comme le passage du packaging au vrac décrit par Fanny Parise. Ce chapitre pose la question du lien problématique entre les imaginaires du changement et le monde des pratiques dans les processus d’innovation. Parmi les imaginaires aujourd’hui, la spiritualité semble émerger comme un facteur de sens important.

Le chapitre 10 de Vincent Besse propose de réfléchir à la fonction de médiation que peuvent jouer les socio anthropologues professionnels entre les consommateurs, les usagers ou les citoyens et les organisations, entreprises, administrations ou ONG. La conclusion de Dominique Desjeux et Jingjing Ma résume dans son titre une des logiques possibles des processus d’innovation : « Le sage qui est en haut de la montagne regarde au loin, mais il fait bien attention à baisser les yeux pour voir où il met ses pieds. » Elle rappelle aussi les règles qui fondent la rigueur du qualitatif.




Les usages pratiques des enquêtes qualitatives en sciences humaines

Une des tensions qui peut émerger au moment de la restitution des enquêtes de sciences humaines est que les personnes qui y assistent pensent que leur savoir est équivalent à celui des socio anthropologues puisqu’il sont eux-mêmes des consommateurs, des managers, des militants ou des salariés. En réalité, ils n’en savent pas autant sur la connaissance profane des autres acteurs, ni sur leurs objectifs, ni sur leurs représentations, mais ils savent autre chose, et même beaucoup plus, notamment sur leur métier. Bien des professionnels pensent que, si celui qui fait l’enquête ne connaît pas leur métier, ses résultats seront biaisés et de mauvaise qualité. Or, une des grandes règles des enquêtes qualitatives est que celui qui est de l’intérieur, l’insider, connaît des choses que l’outsider ne peut pas voir sans son aide. En même temps, l’outsider fait ressortir de l’extérieur des phénomènes que l’insider ne voit pas ou ne voit plus. Ce que l’on appelle en anthropologie « les évidences invisibles ».

Les insiders, les experts scientifiques, les ingénieurs, les économistes ont aussi une connaissance profane des comportements humains, associée à un système d’explication qui leur paraît évident, puisqu’ils le vivent aussi, ou qu’ils le « ressentent ». Le manque de transparence, d’éducation ou d’information sont bien souvent convoqués pour expliquer les échecs des changements, ou encore le fait que l’on « ne parle pas le même langage ». Les enquêtes de sciences humaines présentées ci-dessus réinterrogent ces explications, non pas pour dire qu’elles sont fausses mais qu’en fonction des situations elles sont plus ou moins explicatives.

Le « manque de transparence » est une explication fréquente des problèmes. Cependant le plus souvent elle n’est pas demandée pour soi-même mais pour les autres. La demande de transparence est plus le symptôme d’un sentiment de domination qu’une demande de partage d’information. En outre, si l’on reprend le cas des maladies rhumatismales décrit par Guillaume Montagu, on peut se demander en quoi une plus grande transparence des médecins aurait permis d’améliorer l’acceptabilité de l’application téléphonique, qui dépendait plutôt d’une meilleure compréhension de la connaissance profane des malades qui organisent leur prise de décision vis-à-vis du traitement.

Invoquer le « manque d’éducation » ou le « manque d’information » relève de la même logique. C’est surtout pour les autres, pour les transformer en fonction de ce que souhaitent les élus, les médecins, les ingénieurs, le marketing, les associations, les parents, les éducateurs qui en règle générale le font pour le bien des autres ou au nom de l’intérêt général. on oublie que le manque d’information porte aussi sur le mode de vie des autres, leurs pratiques et leurs contraintes. Améliorer le dispositif de réception d’une innovation demande donc autant de rechercher comment les autres acteurs posent aussi le problème, que de chercher à les éduquer ou à mieux les informer sur les avantages présumés de la nouveauté.

L’amélioration passe aussi par des changements dans l’organisation qui instaure ou subit des innovations. C’est le problème de fond de la mise en place de la transition énergétique, de la consommation responsable ou de l’économie circulaire. Comme le rappelle Michel Berry dans un interview au XERFI du 23 octobre 2021 en partant de l’expérience de SEB, pour que les produits électroménagers soient durables, il faut qu’ils soient de qualité et donc plus chers. Il faut aussi qu’ils soient réparables, ce qui implique de remplacer les collages par des vis. Ceci bouleverse potentiellement à la fois l’organisation des usines mais aussi celle de la filière, les producteurs de colle risquant de se retrouver sans travail, et en même temps le pouvoir d’achat et les emplois. Comme le montre une grande partie de nos enquêtes, l’introduction d’une innovation comporte un « risque systémique », qui est aussi une opportunité – pour une partie des acteurs – de transformation, voire de disparition de l’organisation de la production, des filières, de la distribution et de la vie quotidienne des usagers finaux.

Il est aussi souvent demandé de « parler le même langage » pour réussir le changement. En réalité cela n’a pas beaucoup de sens car chaque métier a son langage technique. Est-ce qu’il vaut mieux parler de polychlorure de vinyle, de PVC ou de plastique à propos des fenêtres ? Le polychlorure relève du langage scientifique, le plastique de l’usage profane. Dans un autre domaine, est-ce qu’il vaut mieux dire une soupe de poireaux et pommes de terre ou une soupe de liliacées et solanum tuberum ? De façon contre-intuitive, l’important n’est pas que tout le monde dise polychlorure de vinyle, liliacées ou solanum mais que chaque acteur comprenne le sens et les usages que les autres mettent dans ces termes.

Face à toutes ces difficultés, de nombreux clients attendent des études socio anthropologiques une connaissance qui enchante et qui donne du sens, ce qui leur permettrait de se libérer, dans l’imaginaire des contraintes, de la réalité. L’enquête de Fanny Parise aborde largement le thème de l’enchantement. Quand Zoé Grange a commencé son travail d’enquête, l’un des clients lui a déclaré : « faites-nous du bon Lévi-Strauss. » Il pensait à Tristes tropiques. Il a plutôt découvert « triste logement ». L’attente d’une enquête qui enchante correspond à une demande de fluidification des rapports sociaux alors que les socio anthropologue répondent par une description des interactions sociales, de la lourdeur des institutions et donc de tous ce qui est rugueux dans la vie sociale. La conséquence est qu’il faut investir plus d’énergie humaine et plus de temps pour réussir à innover, ce qui peut paraître décourageant par rapport à une vision enchantée du monde.

*

Nos enquêtes ont montré l’importance du hasard, de la dimension culturelle, de l’apprentissage, des réseaux sociaux, du poids des contraintes, des effets de cycle de vie ou des effets de situation dans l’explication de la réception des innovations, et donc celle de l’improvisation et de la négociation entre acteurs dans l’adaptation aux nouvelles situations qui émergent au fur et à mesure de son déroulement. Il devient plus important de réfléchir aux conditions de l’improvisation en cas d’apparition d’un cygne noir qu’à la cohérence d’un projet qui explosera face à la moindre crise. La capacité à improviser est elle-même liée aux capacités d’apprentissage fortes ou faibles du milieu.

Cette imprévisibilité des comportements humains explique pourquoi le point de vue socio anthropologique est plus pragmatique qu’une partie des modèles théoriques, des modélisations ou des plans d’urgence. Il n’est pas normatif. Il cherche d’abord à comprendre comment les sociétés, les organisations, les ménages ou les individus changent, avant d’affirmer ce qu’il faut changer. Tout particulièrement, les socio anthropologues cherchent à expliquer l’écart entre les représentations et les pratiques.

Cela implique d’accepter que les discours d’experts pas plus que les discours « populaires » ou « citoyens » ne sont pertinents en soi pour résoudre les problèmes. Il faut aussi accepter une transformation permanente des informations et des connaissances que chaque groupe d’acteurs émet, échange ou impose à l’intérieur de son système d’action. Ceci explique la déception, en 2021, de la Convention citoyenne pour le climat qui n’a pas vu ses propositions reprises telles quelles. Les informations ne circulent pas dans le ciel des idées. Elles sont tamisées par les mailles étroites des institutions.

Les innovations passent par des dispositifs, dont des dispositifs scientifiques, qui sont là pour assurer la légitimité des résultats. Elles sont dépendantes des configurations historiques imprévisibles, des « fenêtres de tir », qui favorisent leur décollage. La réception des innovations est aussi fortement dépendante de la connaissance implicite ou explicite du milieu dans lequel elle va se développer, lui-même composé d’espaces, d’objets, de jeux d’acteurs et de représentations symboliques qui concourent à son fonctionnement.

Grâce à la crise qui rend invisibles les points de repère habituels, les enquêtes qualitatives de sciences humaines, plus mobiles, se retrouvent en position favorable par rapport aux enquêtes quantitatives, comme ce fut le cas pendant la crise des années 1990 et celle de 2008. Elles sont mieux placées parce que leur flexibilité dépend d’une méthode d’approche inductive qui commence par observer et décrire le mouvement des jeux sociaux pour construire, a posteriori seulement, des hypothèses interprétatives. La méthode inductive ne détermine pas à l’avance la façon de poser les problèmes. Elle n’indique pas avant l’enquête les résultats que l’on souhaite trouver. L’induction est une méthode exploratoire qui donne aux acteurs la capacité d’improviser (Desjeux Dominique, 2018).

Cependant cette offre de réflexion en situation et donc d’improvisation ne correspond pas toujours aux attentes les demandeurs d’enquêtes qualitatives. Elle ne correspond bien souvent ni à leur modèle scientifique, fondé sur des modes de pensée à base de corrélations, de pourcentages, de fréquences ou d’indicateurs chiffrés, ni à leur connaissance profane des comportements humains, centrée davantage sur les motivations individuelles ou les valeurs que sur les contraintes. Elle ne répond pas non plus à leur demande de préconisations sur ce qu’il faut faire ou « penser », alors qu’il leur est proposé d’améliorer la connaissance du milieu d’application de l’innovation avant d’agir, ni à leur demande d’enchantement.

Toutes ces différences sont de l’ordre de l’altérité humaine, de la rencontre entre deux cultures dont l’une n’est pas « meilleure » que l’autre, la pertinence de chacune variant en fonction des configurations historiques. Elles expliquent cependant une partie des difficultés de réception des enquêtes qualitatives. Ces « résistances » aux approches inductives demandent aux socio anthropologues professionnels de prendre en compte, au moins pour une part, ces connaissance profanes, ces modes de raisonnement et cette demande d’enchantement. Les périodes de crise représentent les fenêtres de tir de l’introduction des méthodes qualitatives inductives dans les organisations publiques ou privées, au moment où les modèles qui fonctionnaient bien en « période de croisière » deviennent moins opérationnels, voire menacés de « destruction créative ».
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